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À Fernand Xau



Directeur parfait, ami meilleur encore.



A. A.




Insultes à la France



Voyant s’approcher le printemps, M. Pivre, négociant en Vins et
Spiritueux, résolut de faire repeindre la façade de son magasin.



M. Pivre, disons-le tout de suite, est un bonhomme peu intéressant.



Il appartient à la catégorie de ces méprisables individus qui
vendent, sous la fallacieuse dénomination de vin, un mélange
d’eau de Seine, d’alcool amylique, de bitartrate de soude et de
fuchsine.



M. Pivre, au lieu de mettre sa boutique sous le patronage d’un
Borgia quelconque, avait eu le toupet de prendre cette
enseigne :



Aux vignobles français



Donc, l’abominable Pivre fit venir un peintre et le chargea de
badigeonner sa façade avec de fraîches et pimpantes couleurs.



L’ouvrier se mit à l’ouvrage.



Il commença par gratter la peinture de la trompeuse enseigne.



Il gratta l’A, il gratta l’U, il gratta l’X, il gratta le V, il
gratta...



Non, il allait se mettre à gratter l’I, quand midi vint à sonner.



C’est une vieille coutume administrative chez ce peintre d’aller
déjeuner chaque fois que sonne midi.



Il fit ce jour-là comme il faisait tous les jours, et, lâchant là
son ouvrage, se dirigea vers un petit restaurant du quartier.



Machinalement, un passant qui passait par là, comme l’indique son
nom, leva les yeux vers l’enseigne abandonnée et lut, non sans
stupeur, ces mots :



Ignobles Français



Puis, ce fut un second passant qui joignit son étonnement à celui
du premier.



Puis un troisième.



Et savez-vous comment bientôt s’appelèrent les passants
arrêtés ?



Ils s’appelèrent légion !



Et ce fut une légion hurlante d’indignation, écumante de
fureur !



– Sale Prussien ! criaient les uns.



– Cochon d’Italien ! vociféraient les autres, pas mieux
renseignés.



Des cris, la foule ne tarda point à passer aux projectiles.



Quelques cailloux, que je n’hésite pas à attribuer à la
malveillance, brisèrent les vitres et même les litres, et en
général tous les objets en verre étalés à la vitrine.



M. Pivre, attiré par tout ce fracas, et n’en devinant pas la cause,
voulut réagir !



Ah ! il fut bien reçu, M. Pivre !



– À l’eau, le sale Prussien ! À l’eau, le cochon
d’Italien !



Et un vieil ouvrier gueulait :



– Dire qu’on s’est fait casser la figure à Magenta pour ces
gens-là ! Que ça nous serve de leçon !



Cependant, le badigeonneur avait accompli son déjeuner.



Il venait consciencieusement reprendre son ouvrage.



Sans souci de la cohue, il grimpa sur son échelle et gratta.



Il gratta l’I, il gratta le G, il gratta...



Non, il allait se mettre à gratter l’N quand une clameur s’éleva,
d’enthousiasme et de pardon !



On lisait maintenant :



Nobles Français



La foule se retira satisfaite, sans qu’on eût à déplorer autre
chose que des dégâts matériels, comme dit Chincholle.



Et on dit que les Français sont difficiles à gouverner !




Contre les chiens 1



– Moi qui adore la plupart des bêtes, j’ai toujours professé
une ardente répulsion pour le chien, que je considère comme
l’animal le plus abject de la création.



Le chien est le type de l’animal larbin, sans fierté, sans dignité,
sans personnalité.



... Une dame pleurarde et sentimenteuse interrompit ma
diatribe :



– Oh ! le bon regard humide des bons toutous !
larmoya la personne. Comme ça vous console de la méchanceté des
hommes !



Il n’en fallut pas plus pour me mettre hors de moi.



Les bons toutous ! Ah ! ils sont chouettes, les bons
toutous !



Le chien est aimant et fidèle, dit-on, mais quel mérite à
s’attacher au premier venu uniquement parce qu’il s’intitule votre
maître, beau ou laid, drôle ou rasant, bon ou mauvais ?



On a vu des chiens, dit-on encore, se faire tuer en défendant leur
maître contre un bandit.



Parfaitement, mais le même chien aurait pu être aussi bien tué en
attaquant l’honnête homme pour le compte du bandit, si ce bandit
avait été son maître et si l’honnête homme avait détenu
l’indispensable revolver.



Le chien est un pitre qui fait le jacque pendant des heures,
pour avoir du susucre.



C’est un lâche qui étranglerait un bébé sur le moindre signe de sa
fripouille de patron.



Dans tout chien, il y a un fauve, mais un fauve idiot qui, sans
l’excusable besoin d’une proie personnelle, fait du mal pour la
quelconque lubie d’un tiers.



Le chien est lécheur : il lèche tout.



Il lèche la main qui lui donne un morceau de pain.



Il lèche la botte qui vient de lui défoncer trois côtes.



Il lèche bien d’autres choses, le cochon !



Et bien d’autres choses encore, le salaud !



Le chien a un instinct épatant, mais une âme de boue.



Ah ! quelle différence avec le chat, avec l’admirable
chat !



Je sais par cœur tous les vers que les poètes ont faits sur les
chats, les vers de Gautier, de Baudelaire, de Rollinat, et même
tout le délicieux volume que leur consacra notre bon Raoul Gineste.



Ah ! les chats ! j’aime leur allure harmonieuse, forte,
câline et souple.



J’aime leurs attitudes de mystère et de fierté.



Essayez de les frapper, ceux-là, même en jouant, et vous verrez
quels crocs surgis et quelles griffes !



Ah ! les chats ! En voilà qui en remontreraient à Maurice
Barrès pour l’individualisme et la culture du Moi !



... Mais non, il est généralement convenu que le chien est un
bon toutou, et le chat, à peu d’exceptions près, une sale
bête !



*



Depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, mon excellent
ami le vicomte A. Bry d’Abbatut se refusait farouchement à partager
mon horreur du chien.



Le chien, disait-il, avait du bon, beaucoup de bon.



Pour sa part, il était heureux de posséder Médor, un excellent
terre-neuve qui avait vu naître son enfant, le petit Henri, et pour
lequel Henri, Médor se serait fait hacher menu.



– Quand Médor est auprès d’Henri, je suis tranquille, aussi
tranquille que si j’avais Henri dans mes bras.



Or, savez-vous ce qui arriva, la semaine dernière, dans la vaste
propriété que possède mon ami le vicomte A. Bry d’Abbatut sur la
côte d’azur ?



Non.



Eh bien, je vais vous le dire.



On avait donné au jeune Henri (trois ans et demi), déjà très
assoiffé de sport, une petite voiture et un petit harnachement, le
tout destiné à son véhiculage par l’excellent Médor.



Médor fut enchanté de cette combinaison.



Peu de chevaux, et non des moindres, se seraient aussi correctement
comportés.



Oui, mais un jour que Médor trimballait Henri dans sa petite
voiture, sur un chemin longeant une rivière, il arriva qu’un jeune
ramoneur piémontais eut l’idée de faire une pleine eau dans la dite
rivière.



Le terre-neuve, n’écoutant que son atavique instinct, ne balança
pas une seconde.



Il se jeta à l’eau, lui, son attelage et le jeune Henri.



Et cet imbécile de chien, pour sauver un Savoyard1 qu’il
n’avait jamais vu de sa vie et qui, d’ailleurs, ne courait aucun
danger, n’hésitait pas à noyer l’enfant confié à sa garde !



*



Autre histoire pour corroborer mon dire :



Un monsieur marié se promenant un matin avec son chien (une bête
fort intelligente à laquelle il tenait comme à ses prunelles),
rencontra une jeune femme très séduisante et d’abord facile.



Si facile, que cinq minutes après la rencontre, le monsieur marié
et la drôlesse se préparaient à entrer dans le domicile d’icelle.



Tom avait suivi le couple luxurieux.



Mais la dame refusa l’entrée de ses appartements au toutou.



– Qu’à cela ne tienne ! fit le monsieur.



Et d’un grand coup de pied dans le derrière, il intima au chien
l’ordre de regagner sa demeure.



Tom s’éloigna.



*



(Passage interdit par la censure.)



*



Une demi-heure s’était à peine écoulée, que retentissait un léger
grattement contre l’huis de la courtisane.



– Laisse-le tout de même entrer ! implora le monsieur.



Et il ouvrit la porte lui-même.



C’était, en effet, le bon Tom qui se trouvait là, le bon Totom,
mais pas seul.



Le bon Tom était flanqué de la femme du mari adultère et de M. le
commissaire de police du quartier.



Tenace à son vieux renom de fidélité, Tom éprouvait la plus âpre
horreur pour toute espèce de trahison, même la conjugale.



Et il venait de mettre en pratique ses principes
héréditaires !



– Mais, pourra-t-on objecter, par quel ingénieux procédé Tom
avait-il pu décider l’homme de police à se déranger ?



Sans doute, il avait pris comme interprète son propre collègue...
le chien du commissaire.



Ce qui prouve, une fois de plus, qu’on n’est trahi que par les
chiens !



	

J’ai dit plus haut que le ramoneur était Piémontais. La voilà
bien, l’unité italienne !








Le scandale de demain



Par cette époque où trône la pseudo-imitation de simili-faux
strass, l’homme de bonne foi​ – ​j’entends de réelle bonne
foi,​ – ​étreint en ses mains brûlantes son crâne prêt à
éclater et murmure, abattu :



– Où s’arrêtera l’audace des contrefacteurs ?



Je puis lui dire, moi, à cet être loyal, où elle s’arrêtera,
l’audace des contrefacteurs : elle est bien décidée à ne
s’arrêter jamais, et elle ne s’arrêtera jamais, jamais,
jamais !



Les hommes de réelle bonne foi n’ont qu’à porter le deuil de leurs
espérances.



Le scandale que je dévoile en les lignes ci-dessous, et dont toute
la presse s’occupera demain, va montrer quels sommets peut
atteindre le toupet et l’ingéniosité des fraudeurs.



Pour ne pas faire moisir les charmantes jeunes femmes qui me font
l’honneur de me lire, disons tout de suite que la police vient de
découvrir à Paris l’existence de quatre gares clandestines.



Pour les personnes qui n’auraient pas bien entendu, je
répète : La police vient de découvrir à Paris l’existence
de quatre gares clandestines.



Quatre gares clandestines, vous avez bien lu, et qui correspondent
chacune à une ligne secrète de chemin de fer.



La découverte de ce fait vraiment particulier mérite d’être contée
par le menu.



Depuis assez longtemps, les Compagnies de chemins de fer
s’apercevaient d’une baisse assez sérieuse dans leurs recettes,
baisse que rien ne semblait justifier.



Une enquête, menée de la façon la plus intelligente, n’amena aucun
résultat.



L’économiste Paul Leroy-Beaulieu, consulté à ce sujet, écrivit un
volumineux rapport dont la conclusion, bien personnelle, était la
suivante : la baisse dans les recettes des Compagnies doit
correspondre à une diminution dans le nombre de voyageurs ou de
marchandises transportés.



Les choses en étaient là quand, un jour, l’inspecteur de la Sûreté
Fauvette, attablé chez un mastroquet de la rue de Flandre, observa
des faits qui lui parurent éminemment louches.



Sur le coup de six heures et demie ou sept heures du soir, des
clients, en assez grande quantité, pénétraient chez le mastroquet.



Ils se dirigeaient vers une salle située dans le fond du débit.



Tout ce monde entrait, entrait, et personne ne sortait, ne sortait.



Quelques centaines de personnes s’introduisirent ainsi et ne
sortirent point.



Et d’autres centaines encore.



Et puis des milliers.



Ayant payé sa consommation d’abord, et d’audace ensuite, l’agent
prit le même chemin que tous ces mystérieux personnages.



Dans un coin de la salle du fond, se spiralisait un escalier de
trois cents et quelques marches qui vous conduisait au sein d’une
cave, d’une immense cave puissamment éclairée à l’électricité.



Dans cette cave, la locomotive d’un train en partance haletait
rythmiquement.



Le policier n’eut que le temps de se jeter dans un wagon.



Une demi-heure après, il débarquait dans une autre cave, la cave
d’un mastroquet de Maisons-Laffitte.



Sa religion était éclairée.



Nul doute, désormais !



Une semaine ne s’écoula pas sans qu’on eût mis la main sur la vaste
trame d’une entreprise encore inconnue dans l’histoire de la
fraude.



D’importantes arrestations ont été opérées, hier.



On parle d’anciens hauts fonctionnaires des Compagnies, récemment
destitués et qui se seraient mis à la tête de cette incroyable et
peu délicate concurrence.



D’ailleurs, tout le personnel de ces chemins de fer clandestins
serait, paraît-il, recruté parmi les employés, mécaniciens, etc.,
révoqués des Compagnies.



On s’attend à des révélations piquantes.



L’or anglais ne serait pas étranger à l’affaire.



À bientôt des détails circonstanciés.



Dernière heure.​ – ​On vient de découvrir, dans le grenier
d’un marchand de grains du Vésinet, les douze locomotives dont la
disparition avait fait si grand bruit, la semaine dernière, à la
gare du Nord.




Utilisation de la tour Eiffel pour 1900



Au risque de faire beaucoup de chagrin à Maurice Barrès, les
pouvoirs publics semblent disposés à exécuter une Exposition
universelle en l’an 1900.



Je n’apprendrai rien à personne en ajoutant que ces magnifiques
joutes de l’industrie internationale tiendront leurs assises dans
les quartiers du Champ de Mars, du Trocadéro et des Champs-Élysées.



On ira même jusqu’à démolir​ – ​pleurez, mes yeux !​ – ​cette
merveille de grâce et d’aménagement qui s’appelle le Palais de
l’Industrie.



La question de la suppression de la tour Eiffel fut un instant
agitée en haut lieu. (Peut-être même, ce haut lieu n’était-il autre
que la propre troisième plate-forme de ladite tour.)



On discuta longtemps, paraît-il.



Finalement, sur la réflexion d’un judicieux esprit que, le conseil
de la Légion d’honneur ayant laissé sa rosette à M. Eiffel, on
pouvait bien conserver sa tour, on décida de ne point déboulonner
encore le métallique édifice.



Apprenant cette résolution, mon ami le Captain Cap sourit dans ses
longues moustaches, vida d’un trait le gobelet qui se trouvait à sa
portée et dit :



– J’ai une idée !



– Le contraire m’eût étonné, Cap !



– Une idée pour rendre utile cette stupide tour qui fut, en
1889, une utile démonstration industrielle, mais qui est devenue si
parfaitement oiseuse.



– Et puis, on l’a assez vue, la tour Eiffel !



– On l’a trop vue !... Conservons-la, soit, mais
donnons-lui un autre aspect.



– Si on la renversait la tête en bas, les pieds en
l’air ?



– C’est précisément à quoi j’ai pensé. Mais mon idée ne
s’arrête pas là.



– Votre idée, Cap, ne saurait point s’arrêter ! Comme le
temps, comme l’espace, elle ne connaît point de bornes !



– Merci, mon garçon !... Donc, nous renversons la tour
Eiffel et nous la plantons la tête en bas, les pattes en l’air.
Puis, nous l’enveloppons d’une couche de magnifique, décorative et
parfaitement imperméable céramique.



– Bravo, Cap !... Et puis ?
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